JUSTIFICATION 

DE  MONSIEUR, 
FRERE  DU  ROI, 

Sut  la  lettre  du  6 août  lySg* 


9 

L’orage  fe  pâlie  7 îe  tonnerre  ne 
gronde  plus , dit-on , & cependant  on 
interpelle  rigoureufement  ce  prince  , en 
le  comnarant  à Brunis  dormant  tandis 
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que  Rome  eft  aux  fers, 

ïl  faut  cependant  être  jufte  ; à quel 
titre  prétendroit-on  que , fur  la  première 
marche  du  trône  , on  efl  plus  exempt 
d’être  trompé  , que  fur  celles  qui  lui 
fuccèdent  ? 

On  fait  peut-être , ou  bien  on  auroit 
oublié  que  5 dans  une  telle  pofition  „ 
l’homme  le  plus  éclairé , n’ayant  pas  la 
liberté  d’être  lui-même  3 eft  d’autant 
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plus  à plaindre,  qu’il  faut  qu’il  s’en  rap- 
porte a ceux  qui  , pour  la  plupart  du 
temps , n’ont  d’autre  but,  ( ayant  abjuié 
tout  principe  d’honneur  & de  juftice  ) 
que  de  furprendre  la  religion  de  leur 

maître. 

Contentons-nous  de  plaindre  les  rois 
& les  princes , fans  jamais  les  blâmer. 
Toujours  enveloppes  dans  les  ombres 
d’une  politique  mal -entendue  , ils  ne 
peuvent  être  que  ce  qu’on  veut  qu  ils 
foient  ; par  exemple  , la  première  faute 
de  cet  augufte  prince,  en  matière  d in- 
térêt , fut  l’ouvrage  d’un  certain  Cro- 
mot , intendant  de  fa  maifon , qui  avoit 
fait  fes  preuves  avant  le  marché  de  la 
terre  de  Brunoi  , & qui , parce  qu’il 
devoir  lui  en  revenir,  avoit  gardé  cette 
brillante  opération  comme  le  bouquet 
de  l’artifice  , dont  il  avoir  toujours  lu 

faire  ufage. 

Mais  que  dis-je  > Il  eft  encore  temps 
de  fe  reflüuvenir  qu’il  eft  écrit  qu  on  ne 

doit  pas  troubler  les  cendres  des  morts } 
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fans  quoi  il  feroit  h'en  poflibie  otn 
dire  davantage  ; d’ailleurs,  comme  c.  ed 
de  nos  jours , tout  le  monde  en  Tait  au 
tant  que  moi  ; & puis  il  faut  relpeclei. 
la  rénutation  de  les  defcendans  , piu 
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qu’ils  ne  la  refpe&ent  eux-mêmes. 

Te  paHerai  fous  filence  une  infinité 
d’autres  êtres  en  fous-ordre,  imbus  dc> 
mêmes  principes;  je  ne  parlerai  pas  non 
plus  d’une  femme  aufi  indigne  du  grand 
nom  qu’elle  porte,  par  Ion  père,  que 
de  l’exemple  des  vertus  de  fa  mere  , 
jufqu’au  point  de  ne  pas  rougir  d’avoir 
fait  enfermer  fou  mari , pour  avoir  plus 
de  liberté  de  loger  au  Parc  au  Cerf  , 
comme  s’il  avoir  eu  befcin  de  cette  mi— 
férable  reffource  pour  avoir  des  armes» 
T.,cs  objets  d’un  detail  au  fi  vil  ne  fout 
fai rs  que  pour  le  mépris. 

Venons  a quelque  cbofe  de  plus  in» 
t ère  liant , & ne  nous  lafTons  pas  d m- 
ffter  fur  celui  qui  n’a  celle  de  fa p per 
par  les  fonde  mens  , a l’aide  de  fes  taux 
principes , les  vertus  de  ce  prince. 


Son  premier  écuyer,  qu’on  appelle  le 
marquis  de  Montefquiou , doué  d’un  de. 
ces  faux  génies  heureusement  peu  ordi- 
naires , combien  n’a-t-il  pas  influé  fur 
î’opimon  publique  , par  la  confiance 
aveugle  que fon  maître  lui  avoir  donnée» 
& dont  il  a abufé  per  Jus  & ncfas  ? 

C’elt  bien  ici  le  moment  de  prouver 
au  public  , qu’on  ne  peut  être  par-tout 
on  le  plaint,  & avec  raifon  , que  Mon- 
sieur ne  s’eft  pas  montré  dans  la  cir- 
confiance , lors  de  la  trahilon  contre 
la  nation  , comme  médiateur  entre  le 
peuple  & fon  roi  ; mais  , au  moins 
on  conviendra  qu’il  n’en  a pas  été  de 
même,  lorfqu’il  a été  que  (lion  de  recom- 
mander & d’obtenir  du  parlement , foit 
par  folliciration  , foit  par  écrit  un  juge- 
ment  favorable  pour  ce  premier  écuyer  r 
qui  eut  été  forcé  de  quitter  le  nom  de 
Montefquiou  , qui  ne  lui  apparteneit 
pas  , d’après  les  preuves  authentiques 
que  les  auteurs  contemporains  avoient 
proclamées  de  la  ne  n-exiilence  de  la  pré- 
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tendue  branche  de  Montefcmion-d’Àrta*' 
gnan,  & les  preuves  multipliées  que  les 
Montefquiou  la  Boulbene  ont  fournies 
contre  lui , comme  l’achat  d’armes  de  la 
part  de  fon  grand-oncle  paternel,  en 
1701  , &:  la  condamnation  ainfi  que 
l’amende  comme  faux  noble.  Malgré 
toutes  les  preuves  contre  lui  , il  a rem- 
porté la  viffoire  , fi  c’en  eft  une  que 
de  ruiner  une  maifon  très-honnête. 

On  'a  crié  beaucoup  contre  le  juge- 
ment ; & le  marquis  de  Montefquiou  a 
craint  d’avoir  le  délions  dans  cette 
affaire;  Monsieur  , frère  du  roi,  avoir 
trop  d’amitié  pour  lui,  pour  le  laifler 
écrafer  & confondre  par  un  arrêt  ; ce 
prince  avoir  été  trompé;  & s’il  eut  en- 
tendu le  propos  d’un  homme  de  nom 
qui  difoit  qu’il  ne  voudrait  pas  porter 
celui  de  Montefquiou , fi  ce  devoir  être 
une  raifon  pour  reffembler  à l’adverfaire 
de  M.  de  la  Boulbene. 

Il  exifle  une  autre  circonftance  qui  , 
fi  elle  n’çft  pas  auffi  connue  , if  en  c 1 1 
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pas  moins  digne  d’attention , ou  le  mar- 
quis de  Montelquiou  engagea  encore  le 
prince  \ paroître , par  une  lettre  de  re- 
commandation , a une  cour  louve  rai  ne 
de  Paris,  nour  déterm'ner  un  arrêt  qui 
devoir  opérer  la  dévaluation  complète 
d’un  particuber.  Il  eft  certain  que  Mef- 
fieurs  de  rAilemblée  Nationale  font 
fai  fi  s de  cette  affaire;  elle  eft  revêtue  de 
tous  les  incidens  dont  ( lie  a été  accom- 
pagnée. Enfin  , Monsieur  a toujours 
éré  la  dupe  de  cet  homme.  Combien 
vexan  on  s ne  le  permet-il  pas  dans 
la  ma;fon  de  ce  prince,  & que  ne  peut-on 


pas  dire  de  lui  ! 

Tout  edi  ne  prouve  rien  contre 
Moysirra  , dont  on  conncit  les  vertus, 
& auxquelles  on  a rendu  hommage* 
Ouel  eft  l’homme  qui  tien  droit  contre 


Paftuce  du  marquis  de  Montefquiou  ? 
qui  pourront  fc  faire  une  jufte  idée  de 
tous  les  moyens  qu’il  eft  capable  de 
mettre  en  ufage  nour  parvenir  à ies  dns . 
ceux  qu’il  a employés  pour  erre  de  la 
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députation,  en  font  une  nouvelle  preuve. 
Renvoyé  de  deux  endroits , il  a û bien 
intrigué , qu’enhn  il  y eff  parvenu,  en 
promettant  des  commanderies  dans 
l’ordre  de  S.  Lazare. 

Il  faut  convenir  que  le  marquis  de 
Montefquiou  cil  du  nombre  ue  ces 
hommes  a qui  rien  ne  répugne  : veut-il 
defcendre  de  Clovis,  il  le  lait  faire  une 
généalogie , en  dépit  de  tous  les  hiilo- 
riens  j a-t’il  bcfoin  d un  titre  pour 
prouver  ce  qui  n’eff  nas , ni  ne  lut  ja- 
jnais,  il  le  fait  fabriquer  ; en  rencontre- 
t’il  un  autre  lur  Ion  chemin  qui  peut 


lui  devenir  contraire  , il  ne  trouve  nea 
de  plus  (impie  que  de  le  faire  ûippnmer 
des  régi  [très , dont  il  viole  leffemenc  le 
dépôt  facré  de  tous  les  citoyens. 
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Mais  ne  parlons  plus  du  pané  ; livrons- 
nous  uniquement  a la  joie  que  nous 
offre  la  certitude  qu’à  l’avenir  1 abus  du 
pouvoir  fera  fans  crédit  , comme  lain. 
miférieorde.  Les  moailres  au  deipo- 
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tifme  font  anéantis  ; ils  ont  cédé  îa  place 
à la  vérité,  qui  déformais  pourra  fe  faire 
entendre  des  princes. 


